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En souvenir de Michel Duchein 
et des formidables discussions 
que nous avons eues sur le roi Jacques.






Introduction

En se promenant dans la crypte royale de l’Abbaye de Westminster, le visiteur découvre les tombeaux de nombreux monarques et des membres de leur famille. Il peut voir, peut-être avec étonnement, les tombes des deux cousines ennemies, Marie Stuart, reine des Écossais, et d’Élisabeth Ire d’Angleterre placées à quelques pas l’une de l’autre. C’est le roi Jacques, ainsi que l’appellent les Britanniques, qui a décidé de rapprocher dans la mort, en 1612, celle qui lui avait donné la vie et le trône d’Écosse et celle qui lui avait donné sa confiance et le trône d’Angleterre. Celui qui a ainsi honoré les deux femmes les plus importantes de sa vie était le roi Jacques VI d’Écosse et Ier d’Angleterre. Grâce à ces deux souveraines, il est devenu le premier Stuart britannique de l’histoire en unissant par sa personne deux royaumes qui se vouaient alors une haine traditionnelle de plus de cinq cents ans. Durant toute sa vie, il a œuvré à les réconcilier et à les associer pour le bien, la paix et la grandeur de l’ensemble des sujets de son île. Le visiteur de la crypte royale de Westminster ne trouvera pas de monument ou de plaque marquant l’emplacement de la tombe de ce roi. Il est pourtant là, tout comme il subsiste dans les mémoires. Son lieu de sépulture, aussi discret soit-il, ne laisse aucun doute sur ce qu’il a été comme monarque : le réconciliateur légitime des nations de la Grande-Bretagne. Il a volontairement effacé le souvenir de son être de chair et de son nom pour ne laisser à la postérité et aux yeux du monde que le souvenir de cette Grande-Bretagne pacifiée et unie qu’il a rêvée et incarnée. Le cercueil a été retrouvé par l’historien Dean Stanley, au dix-neuvième siècle, dans la tombe d’Henri VII. Les symboles de la Grande Bretagne qui y sont apposés ne laissent aucun doute sur l’identité de la dépouille qui y repose. Le roi Jacques a été enterré, selon ses dernières volontés, aux côtés de son arrière-grand-père, Henri VII. Il avait souhaité que son corps soit placé dans le tombeau de cet autre monarque réconciliateur de ses peuples. Gallois d’origine, Henri VII avait, en effet, gagné la couronne d’Angleterre en mettant fin à la Guerre des Deux roses et avait ramené la paix dans ses royaumes d’Angleterre et du Pays de Galles. Le roi Jacques avait continué son œuvre en essayant de réconcilier l’île entière. Ce tombeau a donc, depuis, pour seule vocation d’être le lieu du dernier repos des rois unificateurs de la Grande-Bretagne.

Le roi Jacques s’est éteint il y a quatre cents ans, en 1625, en son palais de Théobalds. Il se faisait appeler « roi de Grande-Bretagne ». Il avait rêvé l’union et la paix de ses royaumes et de ses peuples. Ce rêve l’a mené toute sa vie à œuvrer pour la concorde religieuse et l’harmonie politique de l’Écosse et de l’Angleterre avec l’Europe. Ses ambitions ont créé les racines de la Grande-Bretagne et ont semé les graines de la britannicité, cette culture et identité partagée par les nations du Royaume-Uni encore aujourd’hui. Pourtant, ce roi reste encore relativement méconnu, voire malaimé. Son règne est certes connu mais il a été éclipsé par ceux de ses prédécesseuses et son propre fils. Il a, en effet, eu la malchance d’être le fils de la martyre catholique Marie Stuart, reine des Écossais, le cousin de la si célébrée « Reine Vierge », Élisabeth Ire d’Angleterre, et le père de Charles Ier, victime des régicides puritains durant la guerre civile anglaise. Les historiens lui accordent en conséquence moins d’intérêt. Le roi Jacques n’a pas non plus toujours été apprécié de son temps et ses détracteurs ont laissé une image négative de lui, qui persiste. Sa détermination à rassembler ses sujets autour de valeurs religieuses communes a été interprétée par les presbytériens écossais et une minorité de puritains comme de la persécution pour mieux justifier leur migration aux Pays-Bas ou aux Amériques. En Écosse, en plus de sa résistance face aux prétentions politiques de l’Église presbytérienne, la Kirk, et de certains nobles ambitieux, Jacques est resté dans les esprits comme le roi qui a quitté son pays pour aller vivre chez l’ennemi ancestral. Ce départ a été d’autant mal accepté que Jacques n’est revenu rendre visite à ses sujets écossais qu’au bout de quatorze ans malgré sa promesse de revenir tous les trois ans. Sur le plan plus personnel, Jacques déplaisait par sa différence : d’une intelligence remarquable, il étonnait souvent et même déstabilisait son entourage avec lequel il était parfois en décalage avec lui. S’ajoutait à cela sa fascination pour les jeunes hommes. L’homosexualité du roi a été source de polémiques tout au long de sa vie, du fait de ses conséquences sur son gouvernement, d’ailleurs, qu’en tant que comportement banni par l’Église et plus globalement de la société de cette époque. Tout cela a fait oublier combien Jacques était un être aimant pour ses proches et ses sujets et qu’il a toujours mis son intelligence au service de ses royaumes avec suffisamment de clairvoyance et de sagesse pour ne pas dépasser les limites qui auraient amené ses sujets à la révolte. Le roi Jacques, avec ses principes et ses ambitions de réconciliations politiques et religieuses, a aussi eu un rôle capital dans la construction du monde britannique, dans la reconnaissance des royaumes britanniques en Europe, et dans la reconstruction de la chrétienté en pleine crise confessionnelle après la Réforme.

Ce roi, brillant intellectuel et théologien au caractère peu commun, a travaillé toute sa vie avec sagesse mais détermination à concrétiser ses rêves de paix et d’unité britannique, mais aussi européenne. Il n’a eu de cesse d’œuvrer avec pour souci l’intérêt des sujets, dans le contexte européen dans lequel ils évoluaient. Ses liens avec les dirigeants, les théologiens et les scientifiques du continent démontrent combien les royaumes britanniques n’avaient alors rien du prétendu caractère insulaire qui les aurait tenus loin des crises et conflits du continent. Bien au contraire, le roi Jacques a renforcé les liens avec l’Europe. Ses politiques intérieure, religieuse et économique étaient totalement dépendantes de la situation sur le continent. Ses espoirs d’union et sa ténacité à agir pour créer l’unité de ses peuples étaient aussi l’expression de sa volonté d’être un exemple pour les dirigeants européens et la chrétienté en mal d’unité religieuse. Il est ainsi devenu le Nouveau Salomon, le réconciliateur des peuples.

La politique du roi Jacques démontre combien l’évolution religieuse en Angleterre et en Écosse au dix-septième siècle est indissociable de la construction britannique. Elles s’entremêlent constamment dans les prises de décision liées à sa volonté de créer l’unité et d’établir durablement la paix entre ses peuples. Le roi Jacques a pour cela redéfini la monarchie de droit divin pour la rendre plus accessible à ses sujets. La formulation de sa théorie est entièrement conditionnée par son projet d’union, d’uniformité et d’unité des royaumes d’Angleterre et d’Écosse. L’uniformité religieuse en est une base. L’Union britannique n’est en effet pas seulement une affaire de monarchie et de Parlement. Cette manière d’aborder la question de l’Union vient en grande partie du fait qu’en 1707, l’Union institutionnelle n’incluait pas d’union religieuse : les Églises d’Écosse et d’Angleterre restaient explicitement indépendantes. Des projets d’uniformité pour une union des Églises, dans un second temps, ont pourtant été tentés sous le règne de Jacques et ont été continués par son héritier, Charles Ier. Les Églises sont alors devenues des boucliers identitaires, créant des Églises à caractère national, garantes de la défense des valeurs, de la culture et de l’identité et donc de l’indépendance des nations qu’elles représentaient. Elles ont atteint leur objectif : l’Union de la Grande-Bretagne, par l’absence d’union religieuse, n’a de fait jamais pu être complète.

La pensée de Jacques sur le rôle et le pouvoir des rois a été innovante en son temps. Jacques était un roi théologien. Sa grande maîtrise des Saintes Écritures lui a permis de justifier son autorité ainsi que la place des institutions et des sujets dans le royaume. Les traités La Vraie loi des monarchies libres et Basilikon Doron, qu’il a écrits à la fin du seizième siècle, sont la conséquence de son expérience en tant que dirigeant des Écossais mais aussi la base de son gouvernement en Angleterre. Les traités, réflexions et discours qui ont suivi n’ont fait que confirmer et préciser sa pensée. Ils témoignent de sa sagesse et de sa clairvoyance dans sa manière de s’adapter à ses sujets pour les gouverner avec toute la bienveillance possible. Car le roi Jacques se considérait comme un père pour ses peuples et à ce titre, pour lui, la sévérité allait fondamentalement de pair avec l’amour et la bienveillance. Les persécutions religieuses dont il a été accusé, par de prétendues victimes, sont donc à prendre avec précaution.

Le roi Jacques reste encore aujourd’hui dans l’histoire comme l’inventeur de la Grande-Bretagne. L’Union des Couronnes d’Angleterre et d’Écosse en sa personne a pu se faire au bout trente-six ans d’un règne exclusivement écossais. Les vingt-deux années qui suivirent, durant lesquelles Jacques gouverna aussi l’Angleterre, doivent être considérées avant tout comme des années de règne « britannique » car même si les deux royaumes restaient indépendants, le roi les dirigea de sorte qu’en théorie, il n’en favorisait pas un plus que l’autre. Pour cela, il mit en place plusieurs politiques et projets d’uniformisation afin de former une base politique, religieuse et culturelle commune aux deux nations. Il pensait que cela faciliterait son gouvernement tout en créant les racines d’une culture commune. Celle-ci allait bientôt être assimilée à une identité appelée « britannique », avant de se concrétiser, un siècle plus tard, en 1707, par l’Union institutionnelle et constitutionnelle qui a officiellement créé la Grande-Bretagne. L’entrée de l’Irlande dans cette Union, en 1800, a ensuite donné naissance au Royaume-Uni. Aujourd’hui, les dévolutions des pouvoirs accordées à l’Écosse, par l’obtention d’un Parlement, ainsi qu’au Pays de Galles et à l’Irlande du Nord par celle d’assemblées, ont mis à mal l’Union. Le départ du Royaume-Uni de l’Union Européenne, décidé en 2016, n’a fait que confirmer les volontés indépendantistes de ces nations. Pourtant si le Royaume-Uni est aujourd’hui menacé de désunion, l’identité et le sentiment de britannicité restent très vivants, jusque chez les nations du (Nouveau) Commonwealth. La prise de conscience de valeurs communes impulsée par le roi Jacques et son rêve britannique maintient l’unité à défaut de l’Union. La monarchie a créé ces valeurs et ce sentiment commun et elle continue à les porter.

À défaut de l’Union de ses deux royaumes, il a établi les bases de la « britannicité » (« Britishness »), une identité et une culture communes aux nations britanniques. Elle ne cesse de se redéfinir encore aujourd’hui dans le contexte des dévolutions et des relations des nations britanniques entre elles et avec le monde. Comprendre les origines de la britannicité est devenue une perspective d’étude pour comprendre les Britanniques d’aujourd’hui. Les commémorations des anniversaires de l’Union des Couronnes en 2003 et de l’Union britannique en 2007 ont aussi été l’occasion d’un regain d’intérêt pour le roi Jacques et les modalités de construction de la création de la Grande-Bretagne. Au moment de l’anniversaire de l’Union des Couronnes (1603), le château d’Édimbourg avait alors organisé une exposition particulièrement riche. La British Library et la Scottish National Library avaient elles aussi marqué cet anniversaire par la présentation au public de leurs collections d’archives liées à ce règne.

2025 est l’occasion de commémorer le souvenir et l’héritage du roi Jacques VI d’Écosse et Ier d’Angleterre, le roi théologien, celui qui se voulut réconciliateur des peuples et des religions. Ces commémorations de la mort du roi Jacques, qui cherchent à évaluer ce qui reste de sa mémoire et de son héritage dans le monde britannique sont une occasion d’interroger et d’évaluer cet héritage à travers le temps.

Un réseau s’est formé regroupant des équipes d’historiens et de conservateurs de l’Université Sorbonne Paris Nord, de l’Université d’Édimbourg, de l’Université de Glasgow, la National Portrait Gallery, le National Museum of Scotland et le Glasgow Life Museum. La Société française d’études écossaises et l’Association France-Écosse font partie de leurs soutiens. Ce groupe coordonne, à un niveau international, une série de recherches et d’événements avec comme objectif de rappeler les actions du roi Jacques et de réhabiliter son image ainsi que son héritage politique et culturel. C’est l’occasion de regarder sa vie, son œuvre et son influence dans leurs dimensions britanniques et britannisantes, ainsi qu’à travers leurs répercussions en Europe et, plus largement, dans le monde anglophone.

Ce livre souhaite montrer combien la Grande-Bretagne est redevable au roi Jacques. Il revient pour cela sur sa vie et son œuvre à travers une étude divisée en cinq périodes, marquant chacune des évolutions significatives dans la construction du rêve britannique du roi Jacques : son enfance, son règne exclusivement écossais, son accession au trône d’Angleterre et ses premières tentatives d’union institutionnelle, ses ambitions de paix et d’unité britannique et européennes et enfin, la fin de son règne durant lequel il a cru assister à l’anéantissement de ses rêves.

Nous espérons que cet ouvrage participera à cette prise de conscience de l’importance de ce monarque encore trop peu connu et motivera de nouvelles réflexions et recherches pour valoriser son œuvre.






I


1566-1579


Un jeune roi prédestiné à unir l’Écosse 
et l’Angleterre ?

Jacques Stuart, fils de Marie Stuart, reine des Écossais, et d’Henri Stuart, Lord Darnley, est né à Édimbourg le 9 juin 1566. Il est l’héritier du trône d’Écosse et prince de sang au second rang de la succession au trône d’Angleterre. Selon les personnes présentes lors de sa naissance, la reine aurait présenté l’enfant comme le prince destiné à unir un jour l’Écosse et l’Angleterre.

Ces paroles n’ont alors rien de prophétiques. Marie Stuart sait que sa cousine Élisabeth Ire d’Angleterre n’a pas d’enfant et qu’elle n’en aura probablement jamais. La « Reine Vierge » n’est de fait pas mariée et ne semble pas prête à enfanter. Marie Stuart est première dans l’ordre de succession au trône d’Angleterre et son fils est donc en première ligne. Les probabilités qu’il succède un jour à Élisabeth sont élevées. Pour mieux s’en assurer, Marie nomme cette dernière marraine de son fils. Si cela peut apparaître comme une provocation envers la reine stérile, l’enjeu est alors surtout de renforcer la légitimité du prince au trône d’Angleterre en créant un lien fort qu’Élisabeth saura par ailleurs exploiter. Marie lui avait écrit pendant sa grossesse pour l’informer de l’arrivée imminente de son enfant et lui avait déjà demandé d’en être la marraine. À peine quelques heures après la naissance, Marie et Darnley écrivent ensemble les courriers destinés à Charles IX de France et au duc de Savoie pour leur demander d’être les parrains du nouveau-né. Ils co-signent également une nouvelle lettre à Élisabeth pour l’informer de la naissance du prince et lui demander, formellement cette fois, d’accepter d’en être la marraine. Élisabeth Ire répond immédiatement et favorablement à cette demande car elle voit en cette démarche l’occasion parfaite de créer de nouveaux liens avec l’Écosse. Elle sait, en effet, que le trône de sa cousine catholique est menacé par les seigneurs protestants de plus en plus puissants en Écosse. Elle les soutient, certes avec discrétion, sans que cela soit un secret pour personne. Elle pressent avec justesse que le jeune prince sera élevé dans un milieu protestant et qu’elle pourrait s’en faire un allié une fois devenu roi. Le protestantisme a en effet de plus en plus de soutiens à la cour et au gouvernement, et plus encore dans la capitale écossaise. En cultivant son ascendance sur lui en tant que marraine, elle pourrait aisément le préparer à lui succéder. Elle prend, dès le départ, le rôle de protectrice attentionnée à travers une correspondance formelle d’abord, qui deviendra, au fil du temps, régulière et de plus en plus directe et personnelle avec Jacques. Ce dernier est certes le fils de sang de Marie Stuart, mais il devient le fils spirituel d’Élisabeth Ire d’Angleterre. Il va ainsi grandir entre ces deux femmes, qui conditionneront sa personnalité ainsi que sa pensée, et ses espoirs en tant que roi d’Écosse et prétendant au trône d’Angleterre.

La naissance de Jacques Stuart est importante pour l’Angleterre. Il est l’héritier présumé, mais non déclaré, de la reine Élisabeth Ire. Leur parenté commune, remontant à Henri VII, en fait l’héritier mâle légitime au trône d’Angleterre. Jacques est en effet l’arrière-arrière-petit-fils de ce Tudor, qui avait réconcilié les grandes familles d’Angleterre en concluant la Guerre des Deux roses, et en cherchant à créer une paix durable avec l’Écosse grâce à sa politique matrimoniale. Il descend d’Henri VII par ses deux parents, Marie Stuart et Henri Darnley, qui sont tous deux les petits-enfants de Margaret Tudor, la fille d’Henri VII. Margaret Tudor a eu deux maris. Marie est la fille de Jacques V, fruit de son premier mariage, et Henri Darnley est le fils de Margaret Douglas, fruit du second mariage de celle-ci. Marie Stuart et Henri Darnley n’hésitent jamais à rappeler leur lien de parenté directe avec les Tudors. Les cousins sont tous deux aux premiers rangs de la succession d’Angleterre.

La légitimité de Jacques au trône d’Angleterre n’a jamais été contestée. L’enfant est le résultat des tractations politiques liées aux tensions persistantes depuis le XIVe siècle entre les deux royaumes tout autant que de la volonté d’Henri VII d’y mettre un terme. Jacques Stuart est le descendant d’une dynastie écossaise vieille de plus de trois cents ans. La dynastie des Stuarts a en effet commencé au XIIe siècle, lorsque, grâce à diverses alliances matrimoniales, Robert Stuart réussit à se hisser jusqu’au trône sous le nom de Robert II. Cette dynastie s’unit donc avec l’Angleterre par le mariage. Cette alliance du « Chardon et de la Rose », entre la princesse Margaret Tudor et Jacques IV Stuart, a été chanté par les bardes. Le mariage a eu lieu le 8 août 1503 dans le but de créer la paix et la stabilité sur le long terme entre l’Écosse et l’Angleterre. Les deux royaumes avaient alors bien conscience que la descendance de ce couple pourrait hériter des deux couronnes, et éventuellement les unir. Ce mariage ne permit toutefois pas de maintenir la paix entre eux et une guerre fut déclarée au bout de six mois. L’Écosse se tourna vers la France, sa vieille alliée, pour de nouvelles alliances contre l’Angleterre. Le mariage était une de ses stratégies. La Vieille Alliance des deux royaumes continue d’offrir un cadre favorable à cette politique. Née au XIVe siècle entre l’Écosse et la France sous la forme d’une ligue militaire de défense contre l’Angleterre, ce lien traditionnel et stratégique contre l’ennemi commun, l’Angleterre, demeure très active à cette époque. Les mariages qui s’ensuivent, en premier lieu ceux du fils de Margaret Tudor, Jacques V, en sont un parfait exemple. Jacques V est successivement marié à deux princesses françaises : Madeleine de Valois puis Marie de Guise. Les Stuarts cherchent clairement à renforcer la protection de l’Écosse contre les attaques potentielles de l’Angleterre sous les règnes d’Henri VIII, d’Édouard VI, de Marie Ire et enfin d’Élisabeth Ire.

La loi de succession anglaise de 1536 avait fait d’Élisabeth une bâtarde du fait de la déchéance et de l’exécution de sa mère, Anne Boleyn, pour trahison. À la mort d’Henri VIII, il est prévu que la couronne passe directement à son troisième enfant, Édouard. Margaret Howard devient la suivante dans le rang de succession au trône d’Angleterre. Elle est l’épouse de Matthieu Stuart, et comme lui, une fervente catholique. Tous deux défendent cette religion en Écosse depuis l’Angleterre, où ils vivent sous la protection de Marie Ire qui succède à Édouard VI en 1553. La « Reine sanglante » est aussi déterminée qu’eux à défendre la cause catholique dans les royaumes de l’île, alors que le protestantisme continue à s’y affirmer. Margaret Howard et Matthieu Lennox assument également tous les deux leurs liens privilégiés avec l’Angleterre. L’idée d’en devenir un jour les souverains les motive à en rester les plus proches possibles. Pour s’assurer leur place dans la succession, les Lennox semblent prêts à tout. Le mariage de leur fils Henri avec la reine d’Écosse, et héritière de la couronne d’Angleterre, est une véritable victoire pour eux, car il les rapproche encore plus de la couronne. Au moment de l’accession d’Élisabeth, ils n’hésitent pas à lui promettre la discrétion sur leur attachement aux rites catholiques. La nouvelle reine accepte que Margaret reste dans son entourage. Dès la naissance de Jacques, les deux femmes s’accordent même pour exercer ensemble leur autorité sur l’éducation de ce dernier. Margaret ne rencontrera jamais son petit-fils, mais son influence sur lui est certaine et passe par son époux, le comte de Lennox, qui est rentré en Écosse pour être auprès de sa famille illégitime et se rapprocher de son petit-fils. Elle apporte son soutien à Élisabeth dans sa politique d’alliance avec l’Écosse, qui est menée à travers sa correspondance avec le roi et celle, plus formelle et politique, menée par l’intermédiaire des conseillers royaux William Cecil puis Robert, son fils. Les deux femmes, bien qu’éloignées de Jacques, surveillent ainsi son éducation et le conseillent à distance. Il représente pour elles leur avenir et la concrétisation du lien entre les deux royaumes, tout autant que les espoirs des Stuarts et des Lennox de voir leur dynastie succéder aux Tudors. Ce contexte familial et les tensions ancestrales dans les relations des royaumes d’Écosse et d’Angleterre vont conditionner les trente-six premières années de la vie de Jacques Stuart. Ils justifient le lien particulier avec sa marraine ainsi que l’utilisation du souvenir de son grand-père Henri VII, dont il ne cessera de rappeler sa parenté pour légitimer ses prises de position vis-à-vis de l’Angleterre.


Marie Stuart, la reine et la mère absente

Jacques porte dès sa naissance l’héritage des ambitions de ses ancêtres anglais et écossais. Sa mère, Marie, en est elle-même l’incarnation. L’utilisation que la reine fait de son statut de Stuart héritière potentielle du trône d’Écosse conditionne les premiers mois du futur roi.

Marie Stuart devient reine à la mort de son père, Jacques V, en 1542. Elle n’est alors âgée que de six jours. Le roi, déjà mourant et dépressif après une énième défaite militaire, se serait tourné dans un soupir pour mourir, en son palais de Falkland. La nouvelle de la naissance d’une fille comme sa seule héritière l’aurait achevé. Une chose est certaine : il ne voyait pas d’avenir pour son royaume dirigé par une femme. Le couronnement de Marie Stuart a lieu le 9 sept. 1543, au château de Stirling alors qu’elle est âgée de neuf mois. C’est là qu’elle sera élevée, loin de la cour.

Marie reste toute sa vie obsédée par la succession d’Angleterre, comme Darnley et leur fils. Ils ont tous les trois été élevés dans cette idée pour cela dès leur naissance. La fragilité de la branche Tudor devant succéder à Henri VIII, puis l’absence d’héritiers directs chez Édouard VI, Marie Ire et Élisabeth Ire, renforcent chez eux la conviction que les Stuarts sont prédestinés à régner un jour sur l’Angleterre. Des rapprochements entre l’Écosse sont régulièrement tentés depuis le mariage de Margaret Tudor avec Jacques IV Stuart. L’enfant-reine suscite les convoitises, y compris depuis l’Angleterre. Henri VIII souhaite une alliance avec l’Écosse et propose à Marie de Guise la main de son fils Édouard, héritier du trône d’Angleterre. L’offre est très intéressante. Une telle alliance est une occasion de rapprocher considérablement Marie du trône d’Angleterre tout en menaçant l’intégrité et l’indépendance de l’Écosse. En effet, si l’on n’y prend garde, l’Écosse pourrait tomber sous la domination de l’Angleterre. Dès la naissance de Marie, des négociations sont menées pour un projet de mariage avec Édouard, prince héritier d’Angleterre. Marie de Guise, sa mère et régente du royaume le temps de la minorité de sa fille, accepte de prendre en compte la demande. Or, les ambitions d’expansion d’Henri VIII, déjà concrètes au Pays de Galles et en Irlande, font craindre à Marie de Guise que ce mariage ne devienne un argument supplémentaire pour mettre l’Écosse sous l’autorité fonctionnelle directe de l’Angleterre. Henri VIII prévoit pour cela d’utiliser la prédominance d’un monarque mâle sur son épouse, certes reine, mais femme malgré tout. Plusieurs vagues de négociations sont menées pour s’accorder sur le partage des pouvoirs entre les deux monarques lorsqu’Édouard sera amené à régner. Le comte de Lennox Stuart, le grand-père paternel de Marie, est favorable à cette politique de conciliation avec l’Angleterre, ce qui n’a rien d’étonnant puisqu’Henri VIII est à l’origine de son mariage avec Margaret Douglas, la nièce d’Henri, fille de Margaret Tudor et de son second époux, le comte d’Angus. Margaret Douglas est la fille de Margaret Tudor, sœur d’Henri VIII et de son second époux, Archibald Douglas, comte d’Angus. Elle a épousé Matthieu Stuart, comte de Lennox. Margaret est née en Angleterre. Sa mère est alors en résidence à la cour de son frère. Henri VIII adore sa nièce. Il lui donne même le petit nom de « Marget » qui la suivra toute sa vie. En 1515, Henri VIII n’a pas encore d’enfant, ce qui fait de Margaret l’héritière potentielle du trône d’Angleterre. À ce titre, il la considère comme sa fille. L’enfant a, en tout cas, son cœur et sa protection.

Cette alliance a permis à Margaret Douglas de s’établir solidement dans la maison des Tudor, dans le groupe restreint des prétendants à la succession au trône d’Angleterre. Elle est donc en quelque sorte redevable au roi d’Angleterre et juge que les vues de ce dernier sur l’Écosse ne sont pas aussi menaçantes qu’on veut alors le faire croire. Henri VIII a pourtant déjà intégré le Pays de Galles à l’Angleterre et s’est déclaré roi d’Irlande. Il espère ainsi protéger ses frontières de potentielles armées catholiques soutenues par le pape, depuis qu’il a décidé de renier l’autorité du souverain pontife en se déclarant chef de l’Église catholique d’Angleterre. La frontière écossaise reste une porte d’entrée pour l’ennemi et Henri ne cache pas sa volonté d’y envoyer une armée pour soumettre le royaume à son autorité. Sa sœur Margaret, régente du royaume durant la minorité de Jacques V, avait jusqu’à sa mort, en 1541, réussi à empêcher une invasion anglaise. Depuis 1543, la guerre qu’Henri VIII est forcé de mener contre le roi de France, pour garder ses terres ancestrales et héréditaires entre Boulogne et Calais, le met dans une situation financière qui l’empêche d’envoyer son armée en Écosse. Le contrôle de l’Écosse reste, selon lui, une nécessité pour assurer la protection de l’Angleterre. Il tente alors la stratégie des alliances matrimoniales. C’est là que naît l’idée du projet de mariage entre Marie Stuart et Édouard, prince de Galles et héritier d’Angleterre, mais les négociations échouent. En juillet 1543, le traité de Greenwich laisse pourtant penser que l’alliance aura bien lieu. Or, Marie de Guise prétexte de préférer garantir les intérêts de sa fille et de la couronne pour faire oublier la catastrophe diplomatique qu’aurait pu être ce mariage. En effet, elle vient d’apprendre qu’Henri VIII a décidé de lever une armée pour envahir l’Écosse, et que toutes ces négociations ne sont qu’une mascarade. Henri a décidé de prendre le contrôle de ce royaume sous prétexte de prévenir toute invasion étrangère envoyée ou soutenue par le pape. La menace d’une invasion anglaise se confirme immédiatement, et elle est soutenue par le couple Lennox, pour qui l’avenir de l’Écosse est fondamentalement lié à celui de l’Angleterre. Le comte de Lennox intervient auprès d’Henri VIII dans les négociations de mariage qu’il envisage entre Marie Stuart et le prince Édouard. Dans ce contexte, il obtient du roi la promesse d’être nommé à la tête des troupes anglaises que ce dernier souhaite envoyer à la frontière d’Écosse. Face à cette ligue, Marie de Guise se tourne alors vers la France, pour obtenir une aide militaire de son frère en cas d’attaque anglaise. Et pour se donner plus de chances encore d’obtenir cette aide, elle entame des négociations pour un projet de mariage entre la jeune reine sa fille et le dauphin François. Le choix est sensé et prudent. La traditionnelle Vieille Alliance avec ce royaume permettrait de garantir l’autonomie de la reine sur son royaume, même une fois qu’elle serait partie vivre auprès de son époux à la cour de France.

Le soutien de la France devient urgent à partir de mai 1544, lorsqu’Henri VIII décide qu’il est temps de faire de l’Écosse un territoire anglais. Son armée est désormais prête. Il la place finalement sous la direction du comte d’Hertford. En quelques jours, elle franchit la frontière et progresse très vite en Écosse. Les troupes reçoivent l’ordre de brûler la capitale. Le palais de Holyrood et sa chapelle subissent les plus lourds dommages. Les Écossais parviennent à arrêter les Anglais au mois de février lors de la bataille de Ancrum Moor. Marie de Guise craint alors pour la vie de sa fille car elle est persuadée que la jeune reine, qui a d’abord été mise en sûreté dans la place forte de Dunkeld dès le mois de mai 1544, ne sera vraiment en sûreté que si elle est envoyée en France, à la cour de son oncle Henri II. Pourtant, à ce stade, il est alors encore impensable que la jeune reine quitte l’Écosse.

Le roi de France s’inquiète de la situation de sa sœur et de sa nièce. La mort d’Henri VIII, au début de l’année 1547, aurait pu changer la donne, mais en réalité, les Anglais continuent à vouloir envahir l’Écosse. Le duc de Somerset, le nouveau régent d’Angleterre, veut en effet lui aussi protéger son royaume et ses frontières de toute possibilité d’invasion catholique ; le contrôle de l’Écosse est un moyen d’empêcher la France catholique et les soutiens de Marie Stuart dans leurs tentatives de prendre possession de l’île et y imposer le catholicisme. Édimbourg est de nouveau menacée. Les Écossais tentent de protéger leur capitale à tout prix en plaçant des troupes aux alentours pour en bloquer l’accès. Déterminées, celles-ci résistent aux attaques successives des Anglais. La situation devient tellement critique que Marie de Guise décide d’éloigner sa fille du château de Stirling pour la mettre en sécurité dans un ancien monastère sur l’île de Inchmahome, sur le lac de Menteith, au nord de Stirling. Marie est alors âgée d’un peu moins de cinq ans. Elle y séjourne plusieurs mois avant de retourner à Stirling où elle ne reste que quelques jours. Le danger persistant, la décision s’impose de la placer en sécurité au château de Dumbarton en février 1548. Ce château, situé sur la côte ouest de l’Écosse, devient la scène des adieux entre la jeune reine et sa mère. La bataille décisive a lieu le 10 septembre à Pinky Cleuch. Le comte d’Arran dirige les troupes écossaises. Il n’arrive pas à résister. Les Écossais perdent la bataille. Face aux Anglais, l’alliance avec la France reste leur seul espoir. Ils espèrent un renfort de troupes françaises. La décision d’envoyer la jeune reine sous la protection du roi de France prouve leur détresse. L’idée d’envoyer Marie en France avait été discutée dès novembre 1547 par le Parlement. Henri II en avait été averti. Inquiet pour sa sœur et sa nièce, il avait immédiatement envoyé un bateau au cas où une évacuation s’avérerait impérative. C’est sur ce navire, qui l’attend depuis juin 1548, que Marie Stuart embarque depuis Dumbarton pour rejoindre la famille de son oncle à la cour de France. C’est ainsi que, face à la menace d’invasion anglaise, la Vieille Alliance s’exprime une fois de plus à travers cette aide de la France à sa traditionnelle alliée.

Loin des champs de bataille écossais, Marie est en sécurité à la cour d’Henri II et de Catherine de Médicis. Pour les Français, elle est considérée comme une victime du protestantisme et des féroces calvinistes d’Écosse, tout autant que de la barbarie des Anglais. À la cour d’Henri II, Marie charme tout le monde. Elle est décrite comme une enfant vive et intelligente. Elle grandit avec ses cousins François, Charles, Henri, Claude et Marguerite, dans les différents palais d’Henri II, entre Montsoreau, Anet et le Louvre. Elle devient en quelque sorte une Enfant de France même si elle n’en reste pas moins reine d’Écosse. D’ailleurs, Henri II lui donne la préséance sur ses propres enfants et l’appelle « ma fille, la reine d’Écosse ». Elle n’a toutefois aucune autorité politique concrète.

Quand Marie arrive en France le 13 août 1548, elle a six ans. Elle est élevée avec les princes de France à la cour d’Henri II et Catherine de Médicis. Les filles et les garçons de France suivent la même éducation et les mêmes enseignements. Elle devient une véritable princesse de la Renaissance. Elle est élevée en princesse française sans pour autant perdre son statut de reine d’Écosse. Elle a donc le droit de participer aux cours d’histoire et de rhétorique de ses cousins, héritiers du trône de France et apprend ainsi l’art de gouverner aux côtés de ses cousins, ainsi que par l’exemple donné au quotidien par Henri II. Cette éducation renforcera pour le reste de sa vie son lien privilégié avec la France. Elle maîtrise plusieurs langues dont le français et l’italien. Sa cour écossaise lui permet de maintenir un certain niveau d’anglais et de Scots. Elle ne sera pourtant jamais vraiment à l’aise avec ces dernières. Ses contemporains la décrivent comme une princesse fort bien éduquée et vive d’esprit en plus d’être dotée d’une rare beauté. Son physique est considéré comme particulier à la cour de France : son teint blanc et ses cheveux auburn font sensation.

Marie grandit. On décide de revenir sur le projet de mariage, qui a été mis en suspens en raison du conflit anglo-écossais. James Stuart, le demi-frère de Marie, reçoit avec le comte de Cassillis et John Erskine, la mission de régler les derniers détails de l’union entre Marie et François de France. La décision est vite finalisée : Marie deviendra l’épouse du dauphin François. Dans le cas où celui-ci viendrait à devenir roi de France, il est prévu que Marie n’aura toutefois aucun droit sur la Couronne de France et réciproquement, que François n’en aura aucun sur celle d’Écosse. Ces conditions sont mises par écrit. Antoinette, la mère de Marie de Guise, représente cette dernière lors de la signature du traité de mariage. Les fiançailles ont lieu au Louvre, le 19 avril 1558. Le mariage est célébré en la cathédrale de Notre-Dame le 24 avril.

Le dauphin François est un jeune adolescent fragile et maladif, au point que l’on se demande si le couple pourra un jour avoir un enfant. Rien ne prouve d’ailleurs que le mariage ait été consommé, même si Marie a cru un temps être enceinte, ou a fait croire qu’elle l’était. Et alors qu’on se préoccupe de la descendance du dauphin et de sa jeune épouse, on apprend qu’Henri II a fait une chute mortelle lors d’un combat de joute. François devient donc roi. Marie est couronnée reine de France. Elle sait qu’elle ne pourra jamais gouverner, et même qu’elle ne sera pas autorisée à rester en France si son époux venait à mourir sans héritier.

Cette situation est d’autant plus préoccupante que l’état de santé de son mari se dégrade à partir de novembre 1560. On comprend rapidement que ses jours sont comptés. Une infection, qui a commencé à l’oreille, semble-t-il, dégénère et se propage lentement au cerveau lui causant des souffrances atroces. La septicémie lui est fatale. Il meurt le 5 décembre. François II et Marie n’ont alors régné que 18 mois. Henri Darnley est envoyé à la cour de France pour présenter ses condoléances à la reine au nom des Stuarts. Sa mère, Margaret Douglas-Lennox voit dans le décès de François une véritable opportunité pour rappeler à la reine d’Écosse qu’elle a un cousin qui pourrait se révéler un parfait prétendant quand elle sera prête à se remarier. La rencontre est brève et ne semble pas avoir marqué Marie, au grand désespoir de Margaret. Quant à Darnley, il n’a alors que 15 ans, mais il est fort impressionné par sa cousine la reine d’Écosse, veuve du roi de France. Ils ne se reverront pas avant trois ans.

La perte de son époux fait aussi perdre à Marie son trône en France. Elle ne peut être à la fois reine d’Écosse et reine de France. Afin d’éviter toute remise en question de ce qui avait été établi par le traité de mariage, Catherine de Médicis décide de la renvoyer dans son royaume en Écosse. Marie de Guise est morte, elle aussi, quelques mois plus tôt, le 11 juin 1560. Les Écossais attendent donc avec impatience le retour de leur reine. Quant à Marie, elle sait qu’elle va devoir gouverner seule un royaume qu’elle connaît finalement à peine et où le protestantisme est devenu un contrepouvoir de plus en plus soutenu par les élites du royaume.


Le retour de Marie Stuart en Écosse

Marie accoste en Écosse le 14 août 1561. Elle a alors 18 ans. Son demi-frère, James Douglas, quatrième comte de Moray, s’impose auprès d’elle comme son premier conseiller. Il se montre bienveillant envers elle. C’est pour lui un moyen de garder les rênes du pouvoir qu’il a réussi à prendre suite au décès de Marie de Guise.

James Stuart-Douglas, comte de Moray, est le fils de Marie Erskine, la maîtresse de Jacques V. Cette dernière était pourtant mariée à Robert Douglas, mais personne n’a jamais été dupe et tout le monde savait que Moray était en réalité le fils du roi. Il souffre de sa condition de bâtard. Il n’en reste pas moins un des nobles les plus puissants d’Écosse. Sans l’admettre officiellement, il est réputé pour pencher du côté des protestants. Moray siège au Conseil privé de la reine. Marie Stuart n’est peut-être pas consciente des ambitions de son demi-frère, mais elle accepte son aide et son expérience durant les premiers mois de son règne effectif. Elle le nomme même chancelier en 1562 par reconnaissance pour son implication au gouvernement. Sa confiance en lui sera remise en question en quelques mois. Pour l’instant, Marie prend possession de son trône et de son gouvernement. Sa politique vise à limiter l’influence désormais omniprésente des presbytériens à la cour et dans la capitale du royaume. Marie résiste au presbytérianisme et a, en cela, le soutien de Rome et de la communauté catholique, qui la considèrent même comme celle qui devrait régner sur l’Angleterre, à la place d’Élisabeth Ire. Son mariage avec Henri Darnley la conforte dans cette idée. À défaut de devenir elle-même un jour reine d’Angleterre, elle est persuadée que les enfants qu’elle aura avec son cousin deviendront les prochains monarques du royaume du sud. La naissance d’un premier héritier prédestiné faillit pourtant ne jamais arriver.


Une naissance au sein d’un couple et d’un royaume désunis

À la naissance de Jacques, la reine Marie fait une déclaration devant Dieu, à l’intention de son époux, lui jurant que cet enfant est bien le sien. Elle a jugé bon de lever ainsi tout doute sur la paternité de Darnley. En effet, cette paternité n’est alors pas une évidence pour tous, en particulier pour le premier intéressé. Par la suite, les portraits semblables du père et du fils lèveront tous les doutes, mais pour l’instant, personne n’en est convaincu. Le couple royal n’est pas en bonne entente depuis plusieurs mois bien que l’on qualifie leur union de mariage d’amour. C’est du moins ce qu’affirme Marie, qui est tombée sous le charme de son cousin alors qu’elle vient à peine de rentrer de France, en 1565.

À son retour en Écosse, on lui cherche immédiatement un nouveau mari. On pense d’abord au fils de Philippe II d’Espagne, Don Carlos, et même à Philippe II lui-même. Sa première épouse, Marie Ire Tudor, est décédée en 1558 et les ambitions de contrôle de l’île britannique du roi d’Espagne restent intactes. L’Espagne est un pays catholique et, dans ce contexte de lutte contre le protestantisme, une alliance apparaît comme un moyen de renforcer l’appui du monde catholique dans la politique de contre-réforme de la reine. Or Marie refuse. La perspective de se marier avec l’infant Carlos ne la réjouit pas, et ce d’autant plus que celui-ci est réputé fou. Son refus est surtout dû au fait qu’elle est tombée amoureuse de son cousin, Henri Darnley, qu’elle avait déjà croisé à la cour de France quelques années plus tôt. Darnley est un bien meilleur prétendant : il est beau et sait lui parler pour la charmer. Malgré leur différence d’âge, elle se met immédiatement en tête de l’épouser. Darnley a quatre ans de moins qu’elle, mais peu lui importe, car il est parfaitement à son goût : il est élégant, raffiné et surtout, il est sportif, comme elle. Selon les descriptions de ses contemporains, Darnley est en effet un jeune homme éduqué et très sportif. Il adore la chasse et est réputé excellent écuyer. Comme Marie Stuart, il aime jouer au golf. Il est aussi un musicien accompli qui joue de plusieurs instruments et n’hésite pas à prêter sa voix pour les accompagner. On le dit enfin bon danseur. Il est donc un prince accompli, physiquement séduisant. Il est légèrement plus grand que Marie. Tous les deux forment un couple particulièrement grand : ils approchent les 1,80 m alors que la taille moyenne de leurs contemporains dépasse rarement les 1,60 m.

Quand les conseillers du gouvernement recommencent à envisager un nouveau mariage pour leur jeune reine, Marie refuse tous les autres prétendants. Elle exige d’épouser Darnley. Elle semble même ne pas se préoccuper du fait que Darnley ait la réputation d’avoir des affinités avec le protestantisme même si ses parents sont des défenseurs reconnus de la cause catholique et que Darnley a été élevé dans cette Foi. Pourtant, on dit que son entourage, composé de nobles protestants, lui aurait fait changer de point de vue, peut-être par opportunisme vis-à-vis d’Élisabeth Ire. En effet, Darnley a été élevé en Angleterre auprès de sa mère, à Temple Newsam, et a fréquenté, comme elle, la cour d’Élisabeth Ire. Rester proche d’elle, ou plutôt de la couronne d’Angleterre, a toujours été un moyen pour Margaret Douglas et son fils de rappeler à la reine qu’ils sont de fait de la même famille, qu’ils lui sont fidèles et qu’ils sont des prétendants sérieux à la succession. Pour Darnley, laisser croire qu’il est, comme la reine, protestant – au moins de cœur à défaut de l’être dans les faits et la pratique – peut être vu comme un moyen d’attirer sa bienveillance. Margaret Douglas-Lennox est convaincue que l’alliance de son cher fils avec Marie Stuart est la meilleure option possible pour l’Écosse et potentiellement pour l’Angleterre. Élisabeth Ire n’est pas forcément favorable à ce choix. Elle propose à son tour son amant, Robert Dudley, comme époux pour Marie. Margaret Douglas-Lennox soutient timidement le projet de la reine d’Angleterre pour ne pas la froisser plus qu’elle ne l’est déjà, car Margaret persiste à demeurer catholique. D’ailleurs, elle ne tarde pas à être envoyée à la Tour de Londres suite à des discussions houleuses avec la reine sur ce sujet. Margaret reste pourtant sûre qu’elle reviendra en grâces, comme son mari l’a été avant elle pour les mêmes raisons. Plus encore, elle regarde désormais du côté de l’Écosse où se trouvent son fils Henri et désormais aussi Lennox, son mari. Elle espère en réalité que son fils réussira à séduire Marie Stuart. Et à son grand bonheur, c’est le cas.

Avec Lennox, qui a été autorisé à revenir en Écosse après quelques déboires diplomatiques, Marie réussit à rallier une bonne partie des seigneurs de la cour à l’idée de soutenir sa décision d’épouser celui qui lui plaît. Darnley est l’un des plus puissants seigneurs du royaume : le fils du comte de Lennox et de l’autre prétendante au trône d’Angleterre après elle, Margaret Douglas. Pour empêcher toute manœuvre politique qui pourrait compromettre ce mariage, et avant même de recevoir la dispense du pape l’autorisant à épouser son cousin, elle s’unit à lui à la hâte grâce à la complicité de quelques fidèles prélats à la cour, le 29 juillet 1665. Le service est mené selon le rite catholique romain.

Marie impose le jeune homme comme « le roi son époux » mais dans les faits, Henri n’a pas de couronne. Il n’est que le prince consort de Marie et cela est sans aucun doute, dès le début de leur relation, une source de frustration pour lui. Les semaines et les mois passent. À peine cinq mois après leur mariage, Henri s’éloigne de la reine. Il n’est jamais là pour la soutenir dans ses fonctions, préférant passer son temps à la chasse, dans les tavernes ou chez ses compagnons de beuveries. On ne parle progressivement plus que de « la reine et son mari ». Les tensions dans le couple sont connues de tous à la cour. Le bruit court que de colère, Marie lui interdit son lit. Pourtant, Marie tombe enceinte. Certains disent qu’en réalité, c’est la grossesse de la reine qui éloigne Darnley du lit conjugal ; d’autres affirment que la grossesse n’est pas la raison de la séparation physique du couple mais plutôt sa conséquence, suggérant que Marie serait tombée enceinte d’un autre homme. Cet homme a un nom : David Rizzio.


Rizzio


David Rizzio est un musicien piémontais, envoyé à la cour de Marie Stuart en tant qu’ambassadeur de Savoie en Écosse. Il a 35 ans quand il rejoint le cercle des courtisans les plus proches de Marie. Il est au quotidien auprès d’elle à la fois comme musicien, chanteur et secrétaire royal. On le décrit comme peu séduisant et petit, comparé à la reine, mais ses talents font l’unanimité à la cour. Il devient un des confidents de Marie et provoque ainsi la jalousie de Darnley. De là à avancer l’idée, lancée peut-être par Darnley lui-même, que l’enfant que porte Marie soit celui de Rizzio, il n’y a qu’un pas. L’ambiguïté, même si elle a été levée à la naissance de Jacques, va rester dans les mémoires, et Henri IV de France, par exemple, ne se privera pas de la rappeler avec humour lorsqu’il expliquera, quelques années plus tard, que Jacques a raison de se considérer comme Salomon étant donné qu’il est probablement le fils de David…

Rien ne prouve pourtant que Marie et Rizzio aient été amants. Or, le Savoyard prend tellement d’importance auprès de la reine qu’on le compare à un ministre et on lui en veut car il n’en a ni le titre ni la légitimité. Son ascension inquiète tout autant qu’elle provoque la jalousie des seigneurs et de Darnley. Tout est donc bon pour donner lieu à la médisance, en particulier le constat de l’éloignement de la reine et du roi et des longs moments de la reine passés auprès du conseiller-musicien. Cette jalousie va lui coûter la vie.

Rizzio est victime d’une conspiration. Il est assassiné au palais de Holyrood, sous les yeux de la reine. Celle-ci alors est enceinte de cinq mois. Le meurtre est organisé en secret par un groupe d’hommes menés par le comte Patrick Ruthven, un ami de Darnley et surtout un des ennemis déclarés de Rizzio à la cour. Dans la soirée du 9 mars 1566, après le souper et un temps de discussion avec son époux et des courtisans, parmi lesquels se trouve Rizzio, Ruthven fait irruption. Darnley ne réagit pas. La reine tente d’interpeller l’assaillant et veut le faire sortir. Ruthven lui répond qu’il est chargé de faire sortir Rizzio. Plusieurs autres hommes entrent alors dans la pièce et tous se jettent sur leur victime, le poignardant d’une trentaine de coups de couteau. L’attaque perpétrée en présence de la reine n’est pas un détail anodin. Il est tout à fait probable que les assaillants ont espéré que le traumatisme dû à l’attaque provoquerait une fausse-couche. Dans ce cas, Henri Darnley serait revenu à la première place de la succession à la Couronne d’Écosse, et à la seconde place de celle au trône d’Angleterre.

La responsabilité de Darnley dans ce meurtre est à peine cachée. D’abord, l’attaque a été menée par un de ses proches. À cela s’ajoute le fait qu’elle ait eu lieu dans ses appartements. Enfin, aucun témoignage ne suggère une quelconque réaction ou opposition de sa part. Au moment de l’assaut, seuls James Bothwell et George Huntly, deux courtisans et amis de la reine sont allés chercher de l’aide. Ces deux mêmes courtisans sont aussi les seuls qui semblent s’inquiéter ensuite de l’état de santé de la reine. Ils restent la nuit à ses côtés pour la protéger et la surveiller. Ils sont avec elle quand elle est soudain prise de douleurs. On craint une fausse-couche. Là encore, Darnley ne prend pas la peine de rejoindre son épouse. Rien ne dit que ces douleurs aient été réelles. Il en résulte dans tous les cas un fort sentiment de suspicion à la cour envers Darnley et plus encore sur ses sentiments envers son enfant à naître, enfant dont il ne se préoccupe guère.

Finalement Marie se remet. Sa séparation avec Darnley se confirme alors que son rapprochement avec le comte de Bothwell devient de plus en plus évident. Il est devenu officieusement son garde du corps et ne la quitte plus. La reine est considérée comme en perpétuel danger et son entourage, y compris son mari, est surveillé. Celui-ci fait profil bas, de peur d’être officiellement accusé d’avoir attenté à la vie de son épouse et de son enfant en soutenant ce crime. Il tente donc de renouer avec son épouse et l’assure de sa loyauté. Il souhaite surtout se protéger des sujets de la reine qui le considèrent comme un traître, Bothwell en tête. Darnley sait que son statut de roi est désormais compromis, voire qu’il risque sa vie ; et il n’a pas tort. Il s’avère qu’il a activement participé à ce complot en s’associant avec Ruthven, ce que deux lettres signées de sa main prouveront par la suite. À la cour et dans l’entourage de la reine – et plus encore dans celui de Bothwell – on appelle à la vengeance.

Bothwell et Huntly, aidés de lady Huntly, la mère du second, organisent un complot, en accord avec Marie, afin de la débarrasser de ce mari néfaste et envahissant. Il leur faut toutefois être des plus discrets. Durant les mois qui suivent, Marie se montre conciliante avec Darnley et les assassins de Rizzio. Elle fait même croire à son époux qu’elle veut qu’ils s’échappent de cette cour si dangereuse. Elle part ainsi avec lui et cinq serviteurs pour une chevauchée nocturne. Se disant à bout de forces, la reine demande à s’arrêter et à rentrer, invoquant comme prétexte le bien de l’enfant à naître. Darnley refuse et lui répond que si elle perd l’enfant, ils en feront d’autres. Il n’en faut pas plus pour accuser plus encore le roi de mauvaises intentions vis-à-vis de l’héritier du trône. La reine le convainc de s’arrêter au château de Dunbar pour le reste de la nuit. Elle y convoque immédiatement ses conseillers pour leur expliquer la situation dans laquelle elle se trouve avec son mari. Dans le même temps, resté à Édimbourg, Bothwell lève une troupe d’hommes armés pour venir en aide à la reine, faisant croire aux Édimbourgeois qu’elle a été enlevée par son époux. Henri est immédiatement placé sous surveillance. Le moindre faux-pas peut lui être fatal. Le couple royal rentre finalement le 18 mars à Édimbourg, entouré de l’armée de Bothwell, composée de huit mille hommes. Ils feignent d’être réconciliés. En apparence, les tensions dans leur couple ont disparu ; l’héritier du trône peut arriver dans sa famille et au sein d’une cour apaisée.

Les répercussions de l’assassinat de Rizzio ont des conséquences sur le long terme : alors qu’il n’est même pas encore né, ce meurtre est le premier attentat de la longue liste d’attaques que Jacques va connaître durant sa vie. Cette expérience intra-utérine a sans aucun doute participé à faire naître en lui sa grande paranoïa, qui le caractérisera toute sa vie.


Un héritier catholique qui crée l’espoir 
chez les protestants d’Écosse

Quelques heures après la naissance, le ministre protestant John Spottiswood vient saluer le nouveau-né au nom de l’Assemblée générale de l’Église presbytérienne d’Écosse, aussi appelée « Kirk ». Après une courte prière à genou au pied du berceau pour bénir l’enfant, il demande à la reine que celui-ci soit baptisé selon le rite protestant de la Kirk. Les témoins disent qu’à ce moment-là, Jacques fait un petit bruit qui est interprété comme un « Amen ». Il n’en faut pas plus pour convaincre les presbytériens, alors en plein soulèvement à Édimbourg, que le jeune prince, leur futur roi, sera le défenseur de la cause protestante dans le royaume. En catholique convaincue et déterminée à ne pas céder à la pression des presbytériens, Marie décide de ne pas prendre en compte la demande de l’Assemblée générale. En fait, elle fait le choix de ne pas se prononcer sur le sujet dans l’immédiat et évite ainsi des tensions inutiles. Il sera bien temps par la suite de parler des modalités du baptême de son fils. Il va pourtant falloir prendre position pour le baptême qui s’annonce comme un événement majeur pour le royaume. Habituellement fort en symboles, le baptême d’un prince héritier laisse préjuger de la manière dont il sera élevé et, les seigneurs protestants qui sont déjà nombreux à entourer la reine, espèrent qu’il le sera dans la foi protestante. Dans le contexte de guerre civile et de tension entre la reine catholique et les presbytériens, le choix du rite pour ce baptême revêt une importance capitale pour l’évolution de la politique religieuse de l’Écosse. Marie le sait et l’absence de réponse au moment de l’incitation de Spottiswood est révélatrice des enjeux. Il s’avère que le silence de Marie sur le sujet va créer l’espoir et par la même occasion, va apaiser un temps les tensions. Les préparatifs du baptême commencent presque immédiatement après la naissance et, sans contre-ordre de la reine, la cérémonie est prévue selon le rite catholique romain. Tout le monde attend l’événement avec impatience. Pour payer les festivités, le Parlement vote un impôt exceptionnel de 12 000 livres. Catholiques et protestants semblent s’être réconciliés pour l’occasion. La trêve n’est que de courte durée, d’autant que l’Angleterre ajoute une pression supplémentaire en soutenant la cause protestante en Écosse.

Du côté du couple royal écossais, les jeux de faux-semblants menés par Marie et ses fidèles ne prennent plus. Rien ne va plus entre Marie et Henri malgré les apparences qu’ils essaient péniblement de maintenir. Ils séjournent ensemble à Traquair mais tout le monde sait qu’ils font chambre à part. Darnley se comporte grossièrement et ne montre aucune joie à être avec son épouse. Le bruit court qu’un complot se fomente. La reine ne lui fait plus confiance. Tout le monde se méfie de lui à la cour, et peu de courtisans osent prendre son parti. Tout cela s’ajoute aux tensions toujours plus sensibles dans les rues de la capitale, désormais sous le contrôle des presbytériens. Les Édimbourgeois, harangués par les presbytériens, le théologien John Knox en tête, n’apprécient pas cette femme qui n’accepte pas que son royaume devienne protestant. Ils menacent directement sa couronne et son trône.

Cependant, en réalité, la reine n’est déjà plus à Édimbourg. Elle a fui la capitale pour s’éloigner des tensions très palpables dans la rue et est allée à Jedburg, dans la zone frontalière avec l’Angleterre, rejoindre Bothwell et ses hommes, mettant ainsi plusieurs dizaines de kilomètres entre elle et les presbytériens. On ne sait si Bothwell est à ce moment-là déjà l’amant de Marie, mais les probabilités de leur relation adultérine sont fortes. Alors qu’elle pense être en sûreté auprès de Bothwell, elle tombe malade et on la croit prête à rendre l’âme quand elle est prise de convulsions. Durant les quelques instants où son état s’apaise, elle se confesse, prône la tolérance religieuse et perd ensuite connaissance. La reine reprend finalement conscience après une saignée. Cet épisode, qui a manqué de se terminer de manière tragique, a soudain donné l’espoir aux presbytériens de voir le prince Jacques sur le trône d’Écosse plus tôt que prévu. Il leur faut patienter toutefois encore un peu. Marie part achever de se rétablir au château de Craigmillard, près d’Édimbourg. Il lui faut en effet rassurer ses sujets sur son état de santé sans, pour autant, revenir dans la capitale. Ce château est l’endroit idéal pour sa convalescence car il se situe dans le village surnommé Little France du fait qu’une grande partie de ses serviteurs français qui l’a accompagnée à son retour de France y a élu domicile. Elle est ainsi entourée d’un personnel dévoué et rassurant. Elle est totalement remise pour le baptême de son fils.


Un baptême controversé

Le baptême du prince Jacques Stuart a lieu à la chapelle du château de Stirling le 17 décembre 1566. Il est célébré selon le rite catholique romain. Le comte de Bedford est là pour représenter la reine d’Angleterre, la marraine de Jacques. Le comte de Brienne représente le roi de France et Monsieur Le Croc représente la Savoie, dont on espère la bienveillance et le soutien stratégique. La Savoie est considérée comme une alliée, politiquement proche de la France et du Saint-Siège, par sa situation géographique mais aussi ses relations privilégiées avec eux. La cérémonie est célébrée par l’archevêque de Saint-André, un membre du clan Hamilton fidèle aux Stuarts.

Tout est organisé de sorte à montrer les richesses du royaume d’Écosse et l’importance de son Église catholique : la chapelle de Holy Rude est richement décorée. Le bassin baptismal est en or massif. Tout est fait, dans la conception de la cérémonie et de son décor, pour montrer au monde la volonté de Marie Stuart de faire officiellement entrer son fils dans la communauté chrétienne catholique romaine. Néanmoins, une prière calviniste est dite. Elle a été autorisée par la reine qui veut ainsi apaiser les opposants presbytériens afin qu’ils n’intentent pas d’actions de contestation durant la cérémonie. Pour les presbytériens en revanche, cette autorisation est une victoire. Leur présence et leur importance dans la vie religieuse du royaume sont ainsi reconnues. Elles prouvent aussi que leur pression sur la royauté ne faiblit pas et qu’elle est efficace. Les partisans protestants se liguent : le comte de Bedford, qui est présent pour représenter la reine d’Angleterre, s’impose lui aussi en représentant du parti protestant en réagissant négativement face à tout le faste déployé pour la cérémonie ; il refuse même d’entrer dans la chapelle pour se placer à côté du prince sous prétexte que celle-ci rappelle bien trop les fastes, cérémoniaux et solennités de Rome. C’est la comtesse d’Argyll, marraine par procuration elle aussi, qui porte l’enfant jusqu’au bassin baptismal. Quant à l’ambassadeur anglais Nicolas Throckmorton, il refuse tout simplement de venir à Stirling et envoie son cousin Henri Middlemore pour le représenter au nom de l’Angleterre à sa place.

La cérémonie dure trois heures. Le moment le plus notable sur le plan diplomatique est celui du discours du prêtre rappelant le rapprochement tant souhaité par la reine Marie entre l’Angleterre et l’Écosse, et que l’enfant incarne. Il déclare alors clairement que la reine souhaite affirmer et renforcer l’amitié personnelle qu’elle entretient avec la reine d’Angleterre. Le comte de Bedford confirme par sa présence cette volonté du côté anglais.

Le prince est baptisé Charles Jacques, Prince et Stewart d’Écosse, duc de Rothesay (le titre habituellement donné à l’héritier du trône d’Écosse), comte de Carrick, seigneur des Isles et baron de Renfrew. La cérémonie est suivie de feux d’artifice, de tirs de canon et d’un grand banquet.

Une fois le baptême passé, la reine retourne à Édimbourg et Jacques reste au château de Stirling. Marie Stuart juge que son fils y est plus en sécurité, loin de la foule presbytérienne grondante de la capitale. Stirling est rassurante pour la reine qui y a, elle aussi, grandi jusqu’à son départ pour la France. Jacques y a été placé quelques jours après sa naissance sous la protection de John Erskine, comte de Mar, et de son épouse Annabella Murray de Tillibardie. Ce sont des fidèles de Marie Stuart. Erskine siège à son Conseil et Annabella fait partie de la Chambre privée de la reine depuis qu’elle est rentrée de France. Jacques l’appelle « Minni », petit nom en écossais pour désigner « maman ». Elle est sa mère de cœur et Annabella lui donne tout son amour et sa tendresse en retour. Élisabeth Ire et Annabella comtesse de Mar sont les deux figures féminines qui ont véritablement su entourer Jacques de leur amour et attention pour l’aider à grandir et à devenir roi. Les figures masculines, nous le constaterons, sont plus nombreuses, mais celle de son père est presque totalement absente. Elle n’apparaît qu’à travers quelques tableaux et un souvenir vague, rarement évoqué de façon positive par son entourage.


L’absence du père

Henri Darnley est un père absent dès la naissance de Jacques. Il ne s’est d’ailleurs même pas montré à la cérémonie du baptême de son fils. Il n’a pas donné la raison de cette absence. Les suspicions à son sujet ne font dès lors que croître. On le dit jaloux de son fils, qui l’a relégué au deuxième rang de la succession d’Écosse et l’éloigne d’autant plus de celle d’Angleterre. Il ne montre de fait aucun intérêt pour l’enfant. Depuis le meurtre de Rizzio, la cour bruisse de rumeurs sur son intention de se débarrasser de lui. Ces bruits ne sont certainement que de fausses alertes mais Marie Stuart n’en est pas rassurée pour autant. Le 14 janvier 1567, Marie apprend que des comploteurs menacent d’enlever son fils. Son époux en fait peut-être partie. L’alerte est suffisamment importante pour qu’elle décide d’aller en personne le chercher à Stirling pour l’amener avec elle à Holyrood. Aucun complot ne se concrétise à ce moment-là mais Marie a eu peur. Pour elle et son entourage, Darnley continue à être une menace et il faut se débarrasser de lui.

Le moment opportun ne tarde pas à arriver. Début février, Marie, qui est alors en séjour à Glasgow, apprend que Darnley est malade de la variole. Souhaitant toujours apparaître comme une épouse aimante et attentionnée pour sauver les apparences, elle le fait rapatrier à Édimbourg sous prétexte de mieux s’occuper ainsi de lui. Elle revient elle aussi dans la capitale. Par peur d’une contagion, on installe Darnley dans sa propriété de Kirk O’Field, à l’entrée de la ville. Pendant sa convalescence, la reine va lui rendre visite tous les soirs pour le souper. C’est ce qu’elle fait aussi le soir du 9 février. Elle ne le sait peut-être pas formellement encore, mais ce soir-là, c’est la dernière fois qu’elle voit son époux vivant. En effet, au milieu de la nuit, des explosions se font entendre. Au petit matin, on retrouve Henri étranglé dans le jardin, à moitié nu, aux côtés de son valet de chambre. Dès lors, tous les regards se tournent vers Bothwell. Le comte, qui à défaut d’être officiellement l’amant de Marie, est considéré comme celui qui la convoite le plus. Il est accusé d’être l’instigateur de ce qui est de toute évidence le meurtre de son ennemi. L’ambitieux espère-t-il ainsi devenir le nouveau roi d’Écosse ? Pour l’instant, il se fait discret et trouve refuge sur ses terres, le temps que la tempête passe. Bothwell en est en tout cas accusé de l’homicide au Parlement par le comte de Lennox, le père de Darnley, le 12 avril 1567, soit un mois et demi après l’assassinat. Bothwell résiste. Il risque l’accusation de trahison et un jugement qui finirait à n’en pas douter par un arrêt de mort. Il décide donc d’entrer dans Édimbourg avec quatre mille hommes armés pour faire peur à Lennox et le faire revenir sur son accusation. Cela fonctionne. Bothwell repart libre de ce tribunal de mascarade. Quant à Marie, elle ne prend aucune action contre son ami et espère que la situation s’apaisera rapidement. Elle se contente de demander à sa cour et au gouvernement de se concentrer sur les funérailles de son « cher défunt époux, le roi d’Écosse ».


Le nouvel époux de la reine

Darnley repose à peine dans son cercueil que Marie épouse James Hepburn, quatrième comte de Bothwell. Celui-ci fait partie des seigneurs les plus puissants du royaume d’Écosse. Il est plus jeune que la reine. Il a 18 ans lorsqu’ils tombent tous deux amoureux, alors que Marie fait son tour d’Écosse pour rencontrer ses sujets, en 1566. Marie se trouve à ce moment-là sur ses terres dans la zone frontalière des Borders, à Jedburgh. Bothwell n’a pas quitté la reine depuis. Il est de tous ses voyages. Il fait partie de sa garde rapprochée et, quand cela est nécessaire, nous l’avons vu, il n’hésite pas à lever des troupes pour lui venir en aide. Alors que les événements se précipitent et que les seigneurs protestants se dressent contre l’autorité de Marie Stuart, Bothwell s’impose comme son chef militaire.

Les tensions avec les presbytériens sont plus fortes que jamais. Ils menacent d’une insurrection contre la reine. Marie craint pour son fils et va de nouveau lui rendre visite à Stirling le 21 avril. Elle veut plus s’assurer qu’il est en sécurité que le voir pour partager des moments intimes entre une mère et son fils. Sa visite étonne d’ailleurs la Maison du prince car tout le monde sait qu’il n’existe aucun lien d’amour maternel entre la reine et le prince. Le comte de Mar reste avec l’enfant le temps que dure le court séjour royal. Il a peur qu’elle enlève le prince pour empêcher les protestants d’en faire un roi si jamais ils venaient à réussir à se débarrasser d’elle, leur reine catholique qu’ils abhorrent. Des bruits courent en effet qu’avec Bothwell, elle fomente le projet de kidnapper son fils mais rien ne se concrétise. Finalement au bout du troisième jour, elle repart pour Édimbourg avec ses conseillers, John Maitland et James Melville, qui l’avaient accompagnée pensant que ce séjour pouvait se transformer en crise politique. Elle ne le sait pas, mais c’est la dernière fois qu’elle voit son fils. Elle s’arrête en chemin dans sa résidence de Linlithgow. Bothwell l’y retrouve le lendemain, le 24 avril. L’amant s’inquiète aussi pour sa reine. Il a rassemblé une armée de 800 hommes pour l’escorter jusqu’à Édimbourg. Avec Marie, ils sont persuadés que la ville s’est soulevée contre la reine. Le 6 mai Marie et Bothwell rentrent dans la capitale, chevauchant côte à côte. Il n’y a plus de doute possible sur la position du comte dans le cœur de la reine. Marie Stuart est bel et bien décidée à en faire le prochain roi d’Écosse, comme elle l’avait déjà laissé entendre, le 16 avril, à l’ouverture du Parlement, quelques jours plus tôt, en lui permettant de porter le sceptre royal, derrière elle, lors de la procession de l’Entrée royale. En quelques jours à peine après la mort de Darnley, il s’est ainsi imposé comme le personnage le plus important de la cour. Il ne quitte plus la reine. Le 12 mai, il fait proclamer son divorce avec sa femme, Jeanne Gordon, par l’Église calviniste, car il est déjà marié. Il peut désormais épouser la reine. Marie lui donne le titre de duc des Orcades et seigneur des Shetlands. Le 15 mai, Marie et Bothwell se marient à la chapelle du palais de Holyrood selon le rite protestant calviniste. Bothwell est en effet un protestant. Étonnamment, Marie ne s’en offusque pas, bien qu’elle ait jusque-là été intransigeante dans sa défense des rites catholiques romains. Peu importe. Le couple a le soutien des seigneurs les plus influents de la cour : Maitland, Argyll et Huntly. Ceux-ci se sont retrouvés au préalable à la taverne d’Ainslie pour signer ensemble une lettre d’engagement soutenant le remariage de la reine avec Bothwell.

Le mariage de Marie avec James Bothwell ne dure en réalité qu’un mois. Bothwell ne fait pas l’unanimité à la cour. Son impopularité se confirme quand on voit à quel point il se montre jaloux, voire tyrannique envers son épouse royale. Il est détesté par les proches de Marie, dont le comte de Moray. Celui-ci a, depuis quelque temps, perdu de nouveau la confiance de sa demi-sœur et, par prudence, il a choisi de quitter le pays pour rejoindre l’Angleterre dès le mois de mars. Il a cumulé les actes de traîtrise et, une fois de plus, il n’approuve pas le choix de sa sœur. Moray s’était plus tôt opposé au mariage de Marie et Darnley. En conséquence, elle l’avait déclaré hors-la-loi et renvoyé du royaume en juillet 1565. Il avait obtenu une première fois le pardon de la reine après avoir été accusé du meurtre de Rizzio. Le fait qu’il détestait Darnley avait, avec le temps, rapproché le frère et la sœur. Moray est même devenu un atout pour cette dernière dans son intention de se débarrasser de cet époux trop encombrant. Il a certainement aidé la coalition contre Darnley, au moins à la cour si ce n’est pour son assassinat. Cependant, il se trouvait en France au moment du meurtre. Dans le doute, Marie avait fait lever toutes les suspicions contre lui. Or, en quelques jours, il est de nouveau en conflit avec sa demi-sœur car il ne supporte pas l’attachement qu’elle a pour Bothwell. Il craint en fait qu’un nouveau roi le prive du pouvoir que lui-même tire de son statut de demi-frère de la reine au gouvernement et à la cour. Il ne supporte donc aucun autre homme auprès d’elle. Moray n’accepte pas non plus que Bothwell prenne sa place pour ce qu’il juge être son devoir de chef de famille depuis le décès de son père, et il veut prendre en charge l’éducation du jeune prince. Peu importe, pour l’instant, Jacques a un nouveau père. Bothwell ne joue toutefois jamais ce rôle et pire encore, il ne lui montre jamais d’intérêt durant le peu de temps que dure le mariage. En effet, alors que les jours de la reine sur le trône d’Écosse sont de l’avis de tous désormais comptés, Bothwell va prendre peur et abandonner le royaume. Mais, avant d’en arriver là, l’histoire de Bothwell et de Marie se poursuit dans une suite d’événements flous.


L’abdication de Marie Stuart


Au moment du mariage, la révolte des presbytériens est déjà bien installée. Le 6 juin, Marie et Bothwell quittent la ville et se réfugient dans une forteresse à vingt kilomètres au sud d’Édimbourg. Le 15 juin, la reine et les troupes royales affrontent l’armée calviniste à Carberry Hill. La bataille est brève et se solde par la défaite royale. Bothwell s’enfuit dans les îles des Orcades avant de partir pour le continent où il obtient asile en Norvège, puis au Danemark. Il ne reviendra jamais auprès de Marie. Bothwell finit emprisonné au Danemark, où il meurt après onze ans de captivité.

La reine abandonnée est ramenée à Édimbourg. La foule s’est soulevée contre elle. Son impopularité est immense. Lorsqu’elle remonte le Royal Mile, elle est conspuée. Afin de lui prouver sa déchéance, elle se voit interdire par les Édimbourgeois l’accès au château fort et au palais de Holyrood. Elle est logée dans un appartement de l’un des bâtiments du Stewart’s close, sur le Royal Mile, à quelques mètres de l’église St Giles, où se trouve actuellement la mairie (Chambers). Elle passe la nuit sous surveillance. Aux yeux de tous, elle est déchue et humiliée. Le lendemain, le 16 juin, elle est emmenée au château de Loch Leven, une forteresse au milieu du lac du même nom. Elle s’y retrouve totalement isolée. Or Marie est enceinte et à la fin du mois de juillet, elle accouche prématurément de jumeaux, qui ne survivent pas.

Le 26 juillet, soit un mois et demi après la défaite de Carberry Hill, elle signe une série d’actes, dont le premier est son acte d’abdication. Dans le second, elle transmet la couronne à son fils. Par le troisième, elle confie la régence à son demi-frère, le comte de Moray. Celui-ci rentre immédiatement d’Angleterre, dès qu’il reçoit la nouvelle de l’abdication. Il arrive en Écosse le 11 août et se rend immédiatement à Loch Leven pour rendre visite à sa sœur. Elle pense qu’il va la libérer, mais il n’en est rien. Il est clair qu’il ne soutient plus sa reine et s’est tourné vers son fils. Il se montre favorable à l’idée que celui-ci devienne roi d’Écosse sans délai. Cette prise de position est opportuniste. Elle est liée à la légitimité, qui est la sienne, d’être le régent du jeune roi le cas échéant. Et il a raison, car une fois la reine déchue, les rebelles se tournent immédiatement vers lui comme nouveau dirigeant du royaume et ils le nomment officiellement régent, le 22 août.

À ce moment-là, les presbytériens, soutenus par les seigneurs les plus puissants du royaume auprès desquels le jeune roi a été placé, sont à l’apogée de leur puissance. Ils contrôlent littéralement le royaume et le roi. Au mois de décembre suivant, le Parlement de 1567 valide l’abdication et la régence. Il confirme aussi les lois anti-catholiques de 1560. Il est décidé que le jeune roi sera éduqué dans la foi protestante. Pour beaucoup, le destin de Marie Stuart est définitivement scellé. Il ne lui sera désormais plus possible de remonter sur le trône. Pour autant, les partisans de Marie n’ont pas dit leur dernier mot : une coalition se monte contre Moray. Le 8 mai 1568, neuf comtes, neuf évêques et dix-huit seigneurs proclament leur fidélité à Marie Stuart. Ils tentent de se soulever contre Moray, mais leur action sera sans succès.


Un bébé comme roi d’Écosse

Jacques est officiellement déclaré roi d’Écosse tout de suite après l’annonce de l’abdication de Marie Stuart, au lendemain de la défaite de Carberry Hill. La date de son couronnement est fixée dans la précipitation au mois suivant.

Jacques est couronné le 29 juillet 1567 à l’église de Holy Rude de Stirling selon le rite de l’Église réformée d’Écosse. L’ambiance est nettement différente de celle du baptême, sept mois plus tôt. Les protestants sont très majoritairement présents dans l’assemblée, déclarant ainsi que le roi et le royaume sont désormais aux mains des presbytériens. La cérémonie est menée par le comte de Mar. De nombreux seigneurs et chefs de clans sont présents, dont les Morton et les Atholl. Le comte d’Atholl porte l’épée de l’État, le comte de Morton porte le sceptre et le comte de Mar porte le roi. L’évêque catholique des Orcades officie. Le roi a alors treize mois. La déclaration d’abdication de Marie Stuart est lue rapidement. Même si le comte de Moray est absent, car toujours sur la route, on procède comme s’il était là : il est officiellement déclaré régent. Le conseil de régence est ensuite nommé. Le roi est oint. La couronne est placée au-dessus de sa tête. C’est là une tradition écossaise pour rappeler au roi que sa couronne peut lui être reprise par ses pairs. Le comte de Morton, avec le comte de Dun placé à côté de lui, prête le serment du couronnement au nom du roi. Tous les hommes en armure viennent ensuite toucher la couronne du bout de leur épée pour montrer leur loyauté au nouveau roi.

Le réformateur John Knox fait partie des officiants. Son intervention est rendue mémorable par le long sermon enflammé dans lequel il engage le nouveau monarque à défendre la foi protestante en son royaume. Il y fait référence au Livre des rois, et plus particulièrement au couronnement de Joas du royaume de Juda, après qu’Athalie, de la dynastie tyrannique et idolâtre d’Achab, a été détrônée et le royaume est tombé dans le chaos de la guerre (Rois 11.1-13.19). Le message est clair : après le règne désastreux et tyrannique sous influence étrangère catholique de Marie Stuart, le jeune roi va ramener la paix et l’unité dans son royaume grâce au pacte qu’il fait alors avec Dieu et ses sujets. Knox appuie ainsi l’idée d’une royauté soumise à Dieu et au peuple, plutôt qu’une monarchie de droit divin. Il rappelle ainsi la tradition écossaise de l’élection des rois – chef des chefs de clans – par ses pairs auxquels il est donc redevable. Grâce à cette alliance, Knox se montre persuadé que l’Église protestante sera renforcée en Écosse. Jacques est, pour lui, le roi des Écossais, et non le roi d’Écosse. Une fois majeur, Jacques s’opposera à ce statut pour devenir le roi d’Écosse de droit divin, à l’instar des monarques d’Angleterre. Pour l’instant, Knox entend faire comprendre à la nation que seule la religion est garante de la paix entre les sujets et les autres nations. Elle passe par la réconciliation autour d’un modèle commun, soutenu par le roi, espère-t-il. De même, il affirme que l’Angleterre et l’Écosse devraient être unies par la religion avant de l’être par la loi. Ce sermon a, de toute évidence, conditionné le règne jacobéen car Jacques fera de son mieux pour appliquer ce conseil, même s’il ne le fera pas tout à fait comme l’aurait espéré Knox. En effet, Jacques ne reprendra pas le modèle presbytérien comme le théologien l’a implicitement recommandé.

La reine, quant à elle, reste emprisonnée neuf mois à Loch Leven. Elle s’en échappe au début du mois de mai 1568. Bien qu’elle ait la possibilité de rejoindre la France, elle choisit de se rendre en Angleterre, espérant l’aide de sa cousine, la reine Élisabeth. Ainsi qu’elle aurait pu s’y attendre, celle-ci craignant pour son propre trône, l’accueille en lui prêtant un château, mais la met sous surveillance rapprochée. Dans les faits, Marie Stuart devient ainsi la prisonnière de la reine d’Angleterre. Marie reste ainsi emprisonnée de 1568 jusqu’à sa mort en 1587.


La régence de Moray


Le nouveau régent Moray est favorable à la Réforme en Écosse. Il est un allié de John Knox. C’est depuis plusieurs années un opposant de Marie Stuart. Il mène donc naturellement des réformes politiques qui vont dans le sens d’un plus grand pouvoir des presbytériens. Il s’assure aussi d’écarter le plus possible le parti de Marie Stuart et des affaires du gouvernement et à la cour.

Le comte de Moray n’est pas du tout apprécié à la cour. Il est considéré comme un usurpateur. On le dit prêt à tuer le jeune roi pour prendre son trône. Il se fait l’ennemi de nombreuses familles de nobles et plus particulièrement de certains des chefs de clan les plus puissants du royaume. Il a en effet essayé de se débarrasser des rebelles et fait exécuter des membres du clan des Hamilton. Moray avait alors prétexté que ce clan cherchait à assassiner tous les héritiers mâles de la dynastie des Stuarts pour s’approprier le trône d’Écosse.

Les attentats envers le régent se succèdent. En 1570, une nouvelle coalition de nobles veut rétablir Marie Stuart sur le trône d’Écosse. Elle prévoit de détrôner le roi en place mais avant cela, il faut se débarrasser du régent. Le 23 janvier 1570, alors que le régent Moray passe par Linlithgow pour rejoindre Édimbourg après un séjour auprès du roi à Stirling, il est assassiné par James Hamilton, un des partisans de la reine déchue. Le comte de Lennox, le grand-père de Jacques est désigné comme le plus apte à prendre la régence.


Les tentatives de retour de la reine déchue

Dans les premiers temps, Marie est bien accueillie en Angleterre. Elle est officiellement sous la protection d’Élisabeth Ire. Dès son arrivée dans ce royaume, elle est d’abord logée dans le Yorkshire, à Bolton. C’est à York que se fera son premier procès, en 1568. L’Angleterre la considère désormais comme une menace envers la reine Élisabeth, d’autant plus qu’elle est soutenue par les communautés catholiques, et ce jusqu’à Rome. Elle reste toutefois libre de ses mouvements. Pourtant, plutôt que de lui montrer de la reconnaissance, elle s’emploie immédiatement à contacter les ennemis de cette dernière, comme le roi d’Espagne et la France, afin d’obtenir leur soutien. Elle croit fermement que le monde catholique va l’aider à recouvrer son trône. Elle espère aussi une aide des catholiques d’Écosse. Plusieurs soulèvements sont tentés mais aucune aide espagnole ou française n’aboutit. Marie est laissée pour compte.

Ses partisans espèrent une restauration en mai 1570, lors d’une rébellion dans le nord de l’Angleterre commencée au mois de février. Élisabeth prend peur, car pour le monde catholique romain, Marie est aussi considérée comme la prétendante catholique au trône d’Angleterre. Cela est d’autant plus vrai qu’Élisabeth est sujette à une bulle papale après s’être déclarée gouverneur de l’Église protestante d’Angleterre. Dès lors, Marie est regardée comme une menace directe pour la reine protestante. La surveillance de la reine d’Écosse est donc renforcée. Suite à la mort de Moray et afin d’assurer la sécurité tout autant que la fidélité du roi d’Écosse son filleul, elle soutient officiellement aussi la nouvelle régence par le comte de Lennox. En effet, depuis l’assassinat de Darnley, le grand-père du jeune roi est devenu l’un des plus farouches opposants de Marie. Il est de ceux qui sont prêts à tout pour empêcher la reine déchue de revenir en Écosse. Cela est d’autant plus important que le soulèvement en faveur de Marie continue dans le nord de l’Angleterre, à Édimbourg et dans le sud de l’Écosse. Les partisans de la reine déchue gagnent du terrain et les presbytériens sont forcés de fuir la capitale. John Knox est de ceux-là. Il se réfugie à Leith d’où, en cas de besoin, il sait qu’il peut quitter le royaume sur un navire.

Le gouvernement écossais entame des négociations avec l’Angleterre afin de s’accorder sur une position commune sur la situation de Marie Stuart et faire bloc contre le monde catholique, qui soutient le retour de Marie sur le trône d’Écosse et espère la voir aussi sur celui d’Angleterre. En février 1571, le comte de Morton est envoyé en délégation en Angleterre. Le parti de la reine se déclare, à cette occasion, prêt à donner Jacques en otage à Élisabeth en échange de la libération de Marie. Une conspiration de nobles catholiques, soutenue par la papauté, se forme dans le Norfolk. Ses partisans espèrent libérer leur reine et dans un second temps, arriver à la placer sur le trône d’Angleterre pour y rétablir l’Église catholique avec son soutien. Ce complot va rester dans les mémoires sous le nom de « complot Rudolfi ».

L’Écosse reste divisée entre les partisans de la reine et les loyaux fidèles du jeune roi Jacques. Cette division est aussi caractérisée par les partis-pris religieux. La reine est soutenue par les catholiques et Jacques est soutenu par les protestants, les presbytériens qui l’ont reconnu comme roi légitime des Écossais. En août 1571, le régent Lennox décide de convoquer un Parlement à Stirling pour renforcer la légitimité du roi. C’est l’occasion de la première apparition officielle de Jacques en tant que roi d’Écosse. Il n’a que quatre ans. Il apparaît, face à ses sujets, revêtu du manteau royal, à cheval. On lui a fabriqué un sceptre et une couronne de cuivre, car les joyaux de la couronne sont restés à Édimbourg. Le roi gravit les marches du trône qui vient de lui être fabriqué. Le jeune roi a une réflexion qui interpelle les parlementaires : sans expliquer pourquoi, il dit soudain qu’il y a un trou dans le parlement. Ce parlement est dès lors dénommé le « Parlement troué ».

Lennox continue à s’affirmer à travers une politique pro-anglaise, ce qui déplaît fortement à de nombreux seigneurs, parmi lesquels ceux du clan Hamilton. Ceux-ci font aussi partie de ceux qui espèrent voir un jour Marie Stuart réhabilitée et restaurée sur son trône. David Hamilton monte un complot contre le régent. Lennox est alerté à temps. Suite à cela, le régent décide d’en finir une fois pour toutes avec les partisans de Marie Stuart. Ceux-ci contrôlent les châteaux d’Édimbourg et de Dunbarton. Il décide donc d’envoyer des troupes pour reprendre ces places fortes. Il réussit à reprendre Dunbarton mais le château d’Édimbourg résiste. Cette forteresse est en effet presque imprenable. L’attaque rend les Édimbourgeois furieux. Lennox doit quitter la capitale. Il se réfugie auprès de son petit-fils à Stirling. Les témoignages s’accordent sur leur bonne entente. Ils apprécient la compagnie l’un de l’autre. Lennox essaie de former son petit-fils à la politique. Il l’initie à son métier de roi, mais il n’arrive pas à s’imposer en tant que dirigeant politique. Les seigneurs du royaume se liguent pour l’isoler. La reine d’Angleterre suit la chute annoncée du régent grâce aux rapports de ses espions. Elle s’inquiète et envoie un ambassadeur, le comte de Sussex, pour aider son cousin à gérer la situation. Lennox prend mal cette attention royale qu’il juge invasive et inappropriée, voire insultante. Il ne tente pas le dialogue comme l’ambassadeur le lui recommande. Il décide d’attaquer et fait emprisonner John Hamilton, un autre meneur charismatique et influent du clan, et ce d’autant plus qu’il est aussi archevêque de St Andrews. Il arrive à le faire juger pour le meurtre de Darnley. Reconnu coupable, Hamilton est exécuté le 6 avril 1571. C’est de toute évidence l’action de trop. Les partisans de Marie Stuart, aidés d’autres seigneurs qui détestent le régent, se réunissent autour de Claude Hamilton, le neveu de l’archevêque déchu, et de George Gordon, comte de Huntly. Le 4 septembre, ils se rendent tous à Stirling, déterminés à démettre Lennox de ses fonctions. En apprenant la nouvelle, celui-ci se cache avec quelques compagnons, mais ils sont rapidement retrouvés. Le régent est fait prisonnier avec Morton et Ruthven. Le comte de Mar arrive à s’échapper et revient ensuite pour libérer Lennox et Morton. Les hommes s’enfuient. Un coup est tiré. Lennox est touché. La balle s’est placée au niveau de l’estomac. Il arrive avec difficulté à revenir au château. Il meurt quelques minutes plus tard après avoir pardonné à ses ennemis et demandé que son petit-fils soit protégé coûte que coûte. Ses hommes tentent de barrer l’entrée du château aux assaillants. Seize d’entre eux se font tuer. Jacques vient de perdre le dernier membre de sa famille encore proche de lui et qui lui avait porté quelque attention et amour. La perte de son grand-père, dans des conditions aussi violentes, est un nouveau traumatisme pour le jeune roi. Dès lors, il devient plus méfiant encore envers les seigneurs de sa cour, même si ces derniers se sont apaisés avec la mort du régent.


Une enfance sous contrôle

Jacques est entouré et éduqué par des presbytériens. Il le restera jusqu’à sa majorité. Son entourage est protestant même si la cour d’Écosse est encore très catholique. Ces derniers sont évidemment en majorité des partisans de la reine déchue. On craint qu’ils ne reprennent le pouvoir sur le roi. Dès la régence de Moray, qui en avait profité pour placer ses proches, ce sont donc exclusivement des protestants qui sont nommés à la Chambre du roi. Son cousin Cunningham de Drumwhassel, par exemple, a ainsi obtenu la prestigieuse responsabilité de Maître de la Maison du roi. Tout le monde autour du jeune roi est protestant, jusqu’aux deux musiciens Thomas et Robert Hudson. Tout est organisé pour qu’il devienne un ardent défenseur du protestantisme, si ce n’est du presbytérianisme.

Le jeune roi a été placé sous la responsabilité politique et morale de son oncle, le comte de Mar, presque immédiatement après sa naissance. Celui-ci l’élève avec son épouse au château de Stirling. Ce couple devient le foyer le plus stable qu’il n’ait eu jusque-là. Lady Mar, bien qu’exigeante, lui apporte l’amour et la bienveillance dont il a besoin en tant qu’enfant. Mar devient régent en 1571. John Erskine, comte de Mar, est le descendant d’une longue lignée de protecteurs de la famille royale des Stuarts. Son père avait été, avant lui, protecteur de Jacques V et de Marie Stuart. Marie lui avait donné le comté de Mar en remerciement de son soutien au moment de son mariage avec Darnley. Elle lui avait ensuite confié la protection de son fils Jacques à Stirling. Mar s’est en revanche toujours méfié du troisième époux de cette dernière. Il a même avoué être persuadé que ce dernier attenterait à sa vie ou le kidnapperait pour obtenir tous les pouvoirs auprès de la reine. Mar est un protestant notoire mais il cherche à réconcilier les partis protestants et catholiques à la cour. Il laisse la présence presbytérienne s’affirmer à la cour et à tous niveaux du gouvernement mais il s’affiche comme modéré en religion. Il œuvre aussi pour l’existence d’une hiérarchie épiscopale avec des évêques sur le modèle du système religieux en Angleterre.

Cette année-là, l’archevêché de Saint Andrews est vacant. L’archevêque Hamilton, un catholique partisan de Marie Stuart, a été capturé et pendu pour trahison après s’être opposé au roi et avoir comploté ensuite contre lui. Le régent Mar participe à son arrestation et à sa chute avec un acharnement certain. Il profite de cette vacance pour confier, au nom du roi, ce grand archevêché à l’un de ses fidèles, Lord Douglas. Il en fait l’archevêché protestant du premier prélat de l’épiscopat jacobéen. Commence ainsi la politique d’établissement du système protestant épiscopal que le roi Jacques défendra toute sa vie. Les presbytériens ne sont évidemment pas d’accord.

L’Assemblée générale de la Kirk se réunit à Leith en 1572. Elle est toujours sous le contrôle du parti de la reine. Le comte d’Angus y a les pleins pouvoirs, qui lui ont été conférés par le Conseil privé du roi avec l’espoir que ce calviniste convaincu arrivera à contrôler les partisans de la reine. Il n’y parvient pas mieux que ses prédécesseurs. Les partisans de Marie Stuart gardent le contrôle. Les presbytériens n’arrivent pas à imposer les limites espérées aux prélats. Il est décidé que les archevêchés et les évêchés resteront tels qu’ils sont au moins jusqu’à la majorité du roi. Ces décisions, qui sécurisent une structure de gouvernement religieux catholique, sont notifiées dans un document appelé « concordat de Leith ». Le comte de Morton a participé à l’écriture des articles du document. Ils reflètent la volonté de Morton de faire de l’Église d’Écosse une Église qui ressemble à celle d’Angleterre. À ce stade des réformes du gouvernement religieux en Écosse, les évêques sont assujettis à l’Assemblée générale. Toutefois, l’Église est placée sous l’autorité suprême de la Couronne, comme en Angleterre. Lorsque Douglas est nommé archevêque de Saint Andrews, il reçoit l’appui de l’Assemblée car il est protestant. Il s’agit d’un compromis car il n’est pas presbytérien. Knox s’oppose donc à cette décision ainsi qu’à cette réforme. Ce dernier n’a toutefois plus autant d’influence qu’auparavant. Il est déjà affaibli et meurt le 24 novembre 1572. La Kirk ne résiste pas trop à l’application des réformes et des articles de Morton.

Afin de renforcer l’épiscopat, le régent convoque une convention ecclésiastique à Leith, en janvier 1572, pour être autorisé à nommer des évêques comme administrateurs de biens diocésains. L’année suivante pour confirmer cela, le Parlement vote la Loi de Suprématie, qui permet au roi d’être le gouverneur suprême du royaume sur les questions temporelles devant aider à purifier la religion. C’est ainsi que Jacques VI est placé à la tête de l’Église écossaise au même titre qu’Élisabeth en Angleterre. Il n’est pas vraiment conscient alors des retombées de la politique religieuse du régent. Elle va pourtant fortement peser sur sa manière d’utiliser l’Église en Écosse pour affirmer son pouvoir de monarque de droit divin. En effet, Jacques va passer le reste de son règne écossais à renforcer ce statut et son autorité sur l’Église en Écosse pour la rapprocher du modèle anglais.

Mar est bientôt affecté par la maladie ; il s’épuise à la tâche. Il meurt le 29 octobre 1572.


L’ère de Morton


Le comte de Morton, un autre partisan du parti protestant presbytérien, devient alors le quatrième régent du roi. Il a, lui aussi, participé au meurtre de Darnley puis à la chute de Marie Stuart. Une fois régent, il tente de rétablir l’ordre dans le pays en proie à la guerre civile. Il y parvient avec plus ou moins de succès. Au sein du gouvernement, il essaie aussi de mettre fin au parti qui soutient Marie Stuart. Le 21 mai 1573, il obtient l’aide de l’Angleterre, qui envoie une troupe sous le commandement de William Drury. L’assaut est donné au Château d’Édimbourg où les partisans de Marie se sont réfugiés suite à un énième complot qui se révèle être le dernier espoir de Marie Stuart de recouvrer son trône. Cet espoir finit par s’évanouir avec l’exécution des résistants. La guerre civile religieuse écossaise se termine ainsi. La situation s’apaise un peu à la cour. Andrew Melville revient en Écosse en 1574. Il devient la figure dominante du parti presbytérien à la cour. Les presbytériens ont alors le contrôle sur le roi et le gouvernement.

Toujours en résidence au château de Stirling, et sous la régence de Morton, Jacques grandit relativement à l’abri des soulèvements, généralement menés à Édimbourg. Il continue à être élevé par Lady Mar. Alexandre Erskine, le frère de Mar, s’occupe de l’éducation académique de Jacques. C’est lui qui, à partir des quatre ans du prince, nomme ses précepteurs et s’assure que l’enfant évolue dans un milieu intellectuel favorable aux idées calvinistes. Il lui donne comme seule compagnie celle de son propre fils, John Erskine.


L’éducation d’un prince humaniste

Le jeune roi est désormais seul aux mains d’une noblesse presbytérienne, déterminée à limiter ses pouvoirs pour se les réapproprier. Son maître à penser et instructeur principal est soigneusement choisi dans cette logique. Il n’est autre que le plus grand philosophe humaniste du royaume de la doctrine de la royauté, George Buchanan.
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